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	Pour mon fils, Florent


 

	 

	 

	 

	 

	La famille

	 

	 

	 

	— Monsieur Guesné, qu’avez-vous à plaider pour votre défense ? demanda le juge.

	L’homme ne répondit pas, les yeux hagards. Il regardait fixement devant lui. Après de longues minutes de silence, la sentence fut rendue !

	— En conséquence, le Tribunal Civil de Laval prononce le divorce entre les époux Guesné au profit de la femme et aux torts du mari. Confie à la dame Guesné la garde des enfants issus du mariage. Commit Maître Barreau, Notaire à Évron, pour procéder à la liquidation de la communauté ayant existé entre les époux. Condamne le sieur Guesné à régler toutes les dépenses de l’Instance. Ainsi jugé et prononcé en l’audience publique du onze juillet mille neuf cent douze.

	 

	Léandre Guesné, fils de père inconnu et de Victoire Guesné, s’était marié en septembre 1907 avec Louise Lottin. L’année suivante, Louise accoucha d’une petite Olga, une jolie petite fille, blonde aux yeux bleus. Puis en 1910, ils eurent un fils, Léandre, un très beau bébé également et enfin la petite Clémentine en 1912, qui était jolie comme un cœur.

	Ils habitaient Voutré en Mayenne. Ils s’étaient rencontrés aux Carrières de l’Ouest où Léandre était carrier et Louise casseuse de pierre.

	Malheureusement, Léandre rentrait saoul tous les soirs et était méchant avec sa femme et ses enfants. Les frères et sœurs de Louise l’aidèrent à partir et elle revint chez sa mère, Valentine. Son père, Pierre Lottin, était décédé en 1904. Elle fut mise à l’abri et put enfin porter plainte et demander le divorce.

	 

	Louise avait sept frères et sœurs, Auguste, Marie, Pierre, Ernestine, Marthe, Lucie et Jules.

	Ses enfants, Olga, Léandre et la petite Clémentine, étaient heureux à la ferme de leur grand-mère. Leur oncle Auguste Lottin était très gentil. C’était un très grand monsieur, brun aux yeux marron, un bel homme avec une moustache. Il avait été à tour de rôle, valet de chambre, cuisinier, cocher puis chef de chantier aux Carrières de l’Ouest. C’est vrai qu’il avait de la prestance, l’oncle Auguste. Il avait toujours accroché à son bras sa petite femme Élise, qui avait 17 ans de plus que lui et était veuve de Julien Heulot. Son fils Jules Heulot tenait le café de Voutré.

	Marie était mariée avec Auguste Lecorcier, cultivateur à La Martinière, à Voutré. Ils avaient deux garçons, Auguste et Robert, nés en 1912 et 1914.

	Pierre était carrier également. Ensuite venait la tante Ernestine, que tout le monde appelait familièrement Mélie, car son deuxième prénom était Emélie, puis Marthe, qui était domestique, ainsi que Lucie, domestique au café épicerie Guenouel de Voutré, et enfin l’oncle Jules, le plus jeune, était carrier également.

	 

	Voilà la présentation de la famille qui gravitait autour de notre petite Clémentine.


 

	 

	 

	 

	 

	La mobilisation

	 

	 

	 

	— Écoutez, on entend les cloches du village, dit la grand-mère Valentine à ses petits-enfants. Pourquoi font-ils sonner le tocsin ?

	— Venez vite, Olga, Léandre, on va voir ce qui se passe. On passera chercher le pain de trois livres en même temps à la boulangerie, dit l’oncle Jules. Surveille Clémentine, qu’elle ne nous suive pas.

	Il souleva Léandre du sol et le mit sur ses épaules. Allez, en route.

	 

	Tous les villageois étaient réunis devant une affiche que le garde champêtre venait de coller au mur et qui annonçait la mobilisation générale des Armées de Terre et de Mer, par décret du 1er août. Nous étions le dimanche 2 août 1914 et ce jour-là, la foudre venait de s’abattre sur la France. Nous venions de rentrer en guerre contre l’Allemagne et tous les hommes en âge de combattre devaient se préparer immédiatement.

	 

	Jules se dirigea ensuite vers le café Guenouel où Auguste et Pierre se trouvaient déjà. Tous les hommes du village s’y retrouvèrent pour discuter de cette guerre.

	 

	— Le Major Joffre avait mis en garde, après l’ultimatum donné par les Allemands à Viviani, dit Auguste d’une grosse voix. Ils vont nous attaquer, ces salopards.

	— On ne les laissera pas faire. Dans un mois, c’est réglé. On les fera dégager à coup de pompe dans le cul !

	— Tous les hommes vont être appelés progressivement, dit Paul Carel, maire de Voutré, tous ceux nés à partir de 1873 et jusque 1893, et ainsi de suite jusqu’à la fin de la guerre, ainsi que tous ceux qui veulent s’engager volontairement.

	Il était recommandé de se mettre en route avec un paquetage contenant deux chemises, un caleçon, deux mouchoirs, une bonne paire de chaussures, de se faire couper les cheveux et d’emporter des vivres pour un jour.

	 

	Les discussions allaient bon train. Les femmes étaient restées dehors et discutaient avec le curé de la façon dont elles allaient prier la Sainte Vierge à tour de rôle pour protéger leurs soldats, sans savoir que cette guerre interminable et sanguinaire allait durer 4 années, 3 mois et 14 jours.

	 

	C’est ainsi que, la peur au ventre, les hommes de la famille Lottin partirent au front.

	L’oncle Auguste fut affecté au 124e Régiment d’Infanterie. Il passa de sergent à adjudant et fut médaillé, réformé et classé invalide en décembre 1916, suite à deux blessures avec citations, pour avoir été un soldat dévoué et plein d’entrain, montrant le meilleur exemple à ses hommes depuis le début de la guerre.

	Quant à Pierre, il fut fait prisonnier à Maricourt dans la Somme et resta en captivité en Allemagne jusqu’à son rapatriement en janvier 1919.

	 

	Dans cette guerre impitoyable, perdirent la vie, 71 camarades et amis, dont 10 disparus. Leurs noms furent gravés dans le granit et l’on fit inscrire :

	 

	Aux Enfants de Voutré

	Morts pour la Patrie,

	Le Souvenir Français.

	« À Nous le Souvenir, À Eux l’Immortalité. »


 

	 

	 

	 

	 

	Le départ

	 

	 

	 

	Malheureusement, une nouvelle avait apporté la tristesse dans la vie de la famille Lottin. La tante Marie avait reçu de la main du maire le télégramme annonçant la mort de son mari, Auguste Lecorcier, le 4 novembre 1914 à Andechy dans la Somme. Ses enfants Auguste et Robert, nés juste avant la guerre, furent adoptés par la Nation en janvier 1921, suite à un jugement du Tribunal de Laval. Auguste avait juste eu le temps de voir son deuxième fils, Robert, né le 17 juillet 1914, qui était brun aux yeux bleus comme lui.

	En février de la même année, ils avaient perdu leur petite fille, Marie, qui n’avait qu’un an.

	 

	Les années passèrent pour la petite Clémentine. Elle alla à l’école publique des filles de Voutré, avec sa petite blouse, sa petite bouille malicieuse de blondinette coiffée au carré et ses yeux bleu clair.

	 

	Le 11 novembre 1918, l’institutrice annonça à ses élèves qu’un armistice avait été signé et qu’enfin, nos soldats pourraient rentrer.

	Cette guerre avait fait pratiquement dix millions de morts et six millions de mutilés.

	 

	Le maire organisa un bal pour fêter le retour des survivants. Serrant très fort la femme qu’il retrouvait enfin, le soldat avait le regard absent, comme encore plongé dans la tourmente de ce qu’il avait vécu là-bas.

	La question du pardon n’était pas à l’ordre des priorités. Il appartient aux victimes de décider si oui ou non elles veulent pardonner.

	Enfants, ils jouaient à pile ou face pour savoir qui allait commencer à lancer la balle, mais dans l’enfer des tranchées, c’était pour savoir lequel allait monter le premier.

	Lorsqu’ils sont partis, ils avaient 20 ans. Quand ils sont revenus, ils en avaient cent !

	À 20 ans, on est encore un enfant, du moins pour la mère qui pleure son petit garçon.

	Ils auraient juste voulu oublier, oublier cette guerre inutile et leurs bourreaux, toutes ces journées interminables, ces heures, ces minutes, ces secondes, perdues à tout jamais de leur jeunesse, qui les éloignaient de leur bien aimée et qui venait faucher la vie de leur camarade avec lequel il plaisantait, juste avant qu’un obus ne vienne lui exploser la tête, là, juste à côté de lui, et que le corps de son très cher ami ne tombe lourdement sur lui, et de devoir continuer de grimper l’échelle, de sortir de cette saloperie de tranchée.

	Trempé et puant, il fallait courir. « Allez, allez, les gars, courez si vous ne voulez pas être tué, courez si vous voulez éviter les balles », criait leur colonel.

	Comment peut-on se permettre de demander à une victime de pardonner, lorsque l’on ne connaît pas ses souffrances ? Personne ne demande à l’assassin de s’excuser, et quand bien même il s’excuserait, serait-il vraiment sincère ?

	 

	Un été, la tante Marthe avait suivi ses patrons au Touquet et avait fait la connaissance d’un Italien, Armand Marinelli, beau parleur, qui lui avait proposé de rester avec lui et de travailler dans son hôtel. Elle avait accepté, heureuse de vivre enfin une aventure loin de son petit village de Voutré.

	 

	Mélie, sa sœur, l’avait rejoint et avait fait la connaissance d’un jeune coiffeur de 22 ans. Il avait cinq ans de moins qu’elle et venait d’ouvrir son salon de coiffure au Touquet. Il se nommait César Monchaux. Elle fut tout de suite éblouie par ce bel homme, élégant avec sa petite moustache, sûr de lui et toujours de bonne humeur malgré des douleurs fréquentes causées par une néphrite chronique avec albuminurie, qui lui procurait des douleurs dans les reins et le fatiguait, ce qui lui avait valu d’être réformé durant la guerre.

	 

	Ils revinrent au village après s’être mariés en mars 1919. Elle voulait présenter son mari à la famille. Ils demandèrent à Clémentine si elle voulait venir avec eux, précisant à sa maman que cela déprendrait d’elle. Elle était seule à l’époque pour s’occuper de ses trois enfants et ils proposaient de prendre la plus petite pour la soulager. Mélie avait toujours été très attachée à sa petite nièce, sur qui elle avait veillé comme sur sa propre fille.
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